Les adieux d’Antigone
AN.
’W tÚmbo$, ð numfe‹on, ð kataskaf¾$

o‡khsi$ a„e…frouro$, o� poreÚomai

prÕ$ toÝ$ ™mautÁ$, ðn ¢riqmÕn ™n nekro‹$

ple‹ston dšdektai Fersšfass/ ÑlwlÒtwn,

ðn loisq…a /gë kaˆ k£kista d¾ markrù

k£teimi, pr„n moi mo‹ran ™x»kein b…ou.

'Elqousa mšntoi k£rt/ ™n ™lp…sin tršfw

filh m�n ½xein patr…, prosfil¾$ d� so…,

mÁter, f…lh d� so…, kas…gnhton k£ra

™peˆ qanÒnata$ aÙtÒceir Øm©$ ™gë

œlousa k¢kÒsmhsa k¢pitumb…ou$

co¦$ œdwka : nàn dš, PolÚneike$, tÕ sÕn

dšma$ peristšllousa toi£d/ ¥rnumai.

Ka…toi s/ ™gë /t…mhsa to‹$ gronoàsin eâ.

OÙ g£r pot/ oÜt/ ¨n e„ tšknwn m»thr œfun

OÜt/ e„ pÒsi$ moi katqanën ™t»keto,

b…v politîn tÒnd/ ¨n ÆrÒmhn pÒson.

T…no$ nÒmou d¾ taàta prÕ$ c£rin lšgw ;

PÒsi$ m�n ¨n moi katqanÒnto$ ¥llo$ Ãn,

kaˆ pa‹$ ¢p/¥llou fwtÒ$, e„ toàd/ ½mplakon :

mhtrÕ$ d/ ™n “Adou kaˆ patrÕ$ kekeuqÒtoin

oÙk œst/ ¢delfÕ$ Ôsti$ ¨n bl£stoi potš.

Toiùde mštoi s/ ™kprotimhsas/ ™gë

NÒmî, Kršonti taàt/ ™ :dox/ ¡mzrt£nein

kaˆ dein¦ tolm©n, ï kas…gnhton k£ra.

Kaˆ nàn ¥gei me di¦ cerîn oÛtw labën

Œlektron, ¢numšnaion, oÜte tou g£mou

Mšro$ lacoàsan oÜte paide…ou trofÁ$,

¢ll/ ïd/ œrhmo$ prÕ$ f…lwn ¹ dÚsmoro$

zîs/ e„$ qanÒntwn œrcomai kataskaf£$,

po…an parexelqoàsa daimÒnwn d…khn ;

T… cr» me t¾n dÚsthnon ™$ qeoÝ$ œti

Blšpein ; t…n/ aÙd©n xumm£cwn ; ™pe… ge d¾

t¾n dussšbeian eÙseboàs’™kths£mhn

'Ell/ e„ m�n oân t£d/ ™stˆn ™n qeo‹$ kal£,

paqÒnte$ ¨n xuggno‹men ¹marthkÒte$ :

e„ d/o†d/ ¡mart£nousi, m¾ ple…w kak¦

p£qoien À kaˆ drîsin ™kd…kw$ ™mš.
___________________

ANTIGONE. – O tombeau, chambre nuptiale! retraite souterraine, ma prison à jamais! en m’en allant vers vous, je m’en vais vers les miens, qui, déjà morts pout la plupart, sont les hôtes de Perséphone, et vers qui je descends, la dernière de toutes et la plus midérable, avant d’avoir usé jusqu’à son dernier terme ma portion de vie. Tout au moins, en partant, gardé-je l’espérance d’arriver laà-bas chérie de mon père, chérie de toi, mère, chérie de toi aussi, frère bien-aimé, puisque c’est moi qui de mes mains ai lavé, paré vos coorps ; c’est moi qui vois ai offert les libations funéraires. Et voilà comment aujourd’hui, pour avoir, Plynice, pris soin de ton cadavre, voilà comment je suis payée ! Ces honneurs funèbre pourtant, j’avais raison de te les rendre, aux yeux de tous les gens de sens. Si j’avais eu des enfants, si c’était mon mari qui se fût trouvé là à pourrrir sur le sol, je n’eusse certes pas assuré cette charge contre le gré de ma cité. Quel est donc le principe auquel je prétends avoir obéi ? Comprends-le bien : un mari mort, je pouvais en trouver un autre et avoir de lui un enfant, si j’avias perdu mon premier époux ; mais, mon père et ma mère une fois dans la tombe, nul autre frère ne me fût jamais né. Le voilà, le principe pour lequel je t’ai fait passer avant tout autre. Et c’est ce qui me vaut de paraître à Créon coupable, rebelle, frère bien-aimé ! Et à cette heure je suis entre ses mains ; il m’a saisie, im m’emmène – et je n’aurai pas eu, comme une autre, un mari, des enfants gra,ndissant sous mes yeux ; mais, sans égards, abandonnée des miens, misérablement, je descends, vivante, au séjour souterrain des morts ! Quel droit divin pourtant au-je offensé ?… Allons ! à quuoi bon, malheureuse, porter mes regards vers les dieux ? Je n’ai point d’allié à qui faire appel : ma piété m’a valu le renom d’une impie. Eh bien, soit ! si c’est cela vraimenbt qui est beau chez les dieux,n je veux bien, la peine soufferte, reconnaître mon erreur. Mais, si l’erreur est des autres, je ne leur souhaite quy’une chose : qu’ils ne souffrent pas de peine plus lourde que celle qu’ils m’infligent aujourd’hui, à moi-même, contre toute équité !
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